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•Le>« r^«.p<»n«n»bilîO-¥ 

Un policier célèbre, Gauler, expose 
dans le chapitre de ses mémoires con­
sacré aux différentes sortes de vols, 
l'expédiant employé par des malfai­
teurs ingénieux pour rejeter sur des 
inocents la responsabilité de leur mé­
faits. Viennent-ils, dans une foule, de 
soustraire un porte-monnaie, de déro­
ber une montre ? Si la victime s'aper­
çoit du larcin, ils se bâtent de crier 
« au voleur 1 » et d* dt%ignir au pu­
blic le premier venu qui, naturelle­
ment en butte à la dénonciation du 
volé, se voit appréhendé au corps, et 
conduit au poste. Pendant ce temps, le 
« collectiviste » intelligent s'éclipse, 
et le tour est joué. 

Nos radicaux ont transporté sur la 
scène politique.ee «truoemprunté à la 
cour des miracles, et nous devons re­
connaître qu'ils l'emploient avec une 
certaine habileté. 

L'attentat commis par Nobiling 
vient de leur fournir une excellente 
occasion de faire montre de leur talent. 
Journaux opportunistes et journaux 
radicaux se sont hâtés, en effet, avec 
un ensemble touchant, de répudier 
toute espèce de solidarité entre Nobi-
ling et le parti socialiste allemand, en 
accusant le parti ultra mon tain ! . . . 

Ce serait merveille, si, malheureu­
sement pour leur thèse, on ne savait 
aujourd'hui à quoi s'en tenir ; et si 
la manifestation socialiste, dont le pas­
sage du prince impérial d'Allemagne 
à Londres a été l'occasion, ne nous 
avait antérieurement éclairé sur les 
vrais sentiments de ce parti. Il est utile 
de rappeler ce qui s'est passé, il y a 
peu de jours, à cette occasion. Le doc­
teur Jugh, un membre bien connu de 
de la colonie allemande de Londres, 
ayant voulu profiter du séjour du 
prince en Angleterre pour protester, 
au nom des Allemands fixés dans ce 
pays, contre l'attentat de I lœlel , con­
voqua un meeting pour arrêter un 
projet d'adresse. 

A ce meeting, des socialistes ayant 
cherché a faire du désordre, furent e x ­
pulsés par la police, et le docteur Jugh 
et ses amis purent convenir du texte 
de leur adresse. Jour fut pris à l'am­
bassade, avec l'agrément du prince, 
pour dimanche dernier. Les socialistes 
allemands de Londres, prévenus, vin­
rent aussi à l'ambassade, et, grâce au 
désordre dû à des précautions insuffi­
santes de la police, entrèrent au nom­
bre d'une trentaine environ, pê e-mèle 
avec les vingt-cinq délégués du mee­
ting chargés de lire l'adresse. La po­
lice, aidée du personnel de l'ambas­
sade, sépara le bon grain de l'ivraie, et 
mit les socialistes à la porte. La pré­
sentation de l'adresse eut alors lieu, et 
l'entrevue du prince, de la princesse et 
des délégués fut très-cordiale. 

Néanmoins, les socialistes, non en­
core découragés, s'étaient rassemblés 
devant les portes de l'ambassade, se 
renforçant sans cesse des recrues ac­
courues de tous les quartiers de Lon­
dres. 

A un moment donné, le tapage com­

mença ; des cris se firent entendre, et 
quelques braillards entonnèrent la 
Marseillaise. La chose tournait au 
tumulte et au riat. La police intervint 
encore une fois et dispersa chanteurs 
et manifestants, pas si complètement, 
néanmoins, qu'il ne restât dans le voi­
sinage un certain nombre d'exaltés ; 
ceux-là attendirent patiemment la sor­
tie des délégués royalistes, qui ne ren-
t'èrent chez eux que plus ou moins 
maltraités. 

On avouera que c'est là une singu­
lière façon de protester contre la tenta­
tive d'Hoeiel. Aussi est-on en droit de 
s'étonner du soin avec lequel on essaie 
de dégager l e parti socialiste de toute 
solidarité avec lui, avec Nobiliog, alors 
qu'il est coustaut aujourd'hui que ce 
dernier a été en relation avec les « gros 
bonnets » de ce parti. 

Nos adversaires sont trop intelligents 
pour que nous leur fassions l'injuce de 
croire qu'ils persisteront maintenant à 
soutenir une thèse ridicule, à accuser 
les doctrines religieuses, surtout de­
vant les témoignages accablants pour 
le parti socialiste qui s'amoncèlent à 
chaque instant et démontrent que No­
biling a été son instrument plus encore 
qu'IIœdel. 

Ce n est pas tout que de crier: « Au 
voleur ! » On peut dérouter un moment 
la justice, mais elle ne s'égare pas 
longtemps, et tôt ou tard la main du 
gendarme saisit au collet le coupable. 
C'est ce arrive aujourd'hui, et l'on sait 
à n'en plus douter à qui incombe la 
responsabilité morale de l'assassinat. 

L'attentat! c o n t r e l ' c n p e r e n r 
d ' A l l e m a g n e 

On lit dans le Journal d'Alsace le 
récit de la scène poignante qui a eu 
lieu dans la famille de l'assassin quand 
la nouvelle de l'attentat lui fut rappor­
tée : Dans l'après-midi de dimanche, | 
les parents de Nobiling, demeurant rue 
Ihndersin, c'est-à-dire sa mère et son 
beau-père, prenaient le caf-î ; leur en-
tretiea roulait sur des choses ind fféren-
te?, lorsqu'une voiture de la cour, dan9 
laquelle se trouvaient deux messieurs 
en lenue civ>)e et deux officiers, passa 
comme la foudre par la me et s'arrêta 
en»uite devant la maison n° 3 de la rue 
Roon. Qeulques miaules plus tard, la 
même voiture repassa et on y remarqua, , 
outre les qaalre messieurs, M. de Lan-
genbeck, conseiller de médecine. 

M. de G... major en retraite, beau-
père de NjbiliDg, qui avait regardé par 
la ft-nêtre, dit à sa femme : « Il paraît 
qu'un personnage haut placé est tombé 
gravement malade. » Une demi-heure 
plus tard une citadine arriva devant la 
maison et il en descendit une dame ha­
bilitée de noir. La femme du major s'é­
lança à sa rencontre en s'écriant :« Dieu 
de miséricorde ! qu'est ce qu'il y a ? 
« La dame noire, qui était la fille de 
Mme de G,, lui dit à voix basse de se 
taire et monta avec elle dans le loge­
ment. 

Elle se jeta tout épuisée dans un fau­
teuil et demanda,après un long silence: 
« Charles a-t-il été ici aujourd'hui ?» — 
« Non, » dit le major,« il est venu nous 
voir hier. » — « Et vous ne savez pas 
ce qui s'est passé sous les Tilleuls ? » 
— « Non, » répondit la mère, « mais ne 
nous mets pas à la torture ; dis-nous 

vite ce qui est arrivé. » — « On a tiré 
sur L'Empereur. » A ces parole3,'es deux 
époux s'élancèrent de leurs sièges en 
demandant : « Qui ?» La fille de Mme 
de 0 . répondit a voix bisse : « L'assas­
sin s'appelle Charles Nobiling. On crie 
son nom dans toutes les rues en l'ac­
compagnant d'imprécations ; j'ai enten­
du le tumulte de ma fenêtre et je suis 
accourue pour savoir où est notre Char­
les. A ces mots,le major demeura cons­
terné et la mère tomba sans connais­
sance dans les bras de sa fille. Bientôt 
une voiture arriva devant la maison : 
deux messieurs en sortirent et se rendi­
rent dans le logement au- msjor. C i ­
taient des employés supérieurs delà 
police, qui invitèrent de la manière la 
plus polie M. de G. et. sa femme à les 
suivre au poste de la Mittelstrasse. Leur 
fille demanda à accompagner ses pa­
rents, ce qui lui fut accordé. 

La femme du major, revenue à elle-
même, suivit son mari et se plaça dans 
la voiture. E i chemin,1a pauvre femme 
ne prononça pas une syllab; ; elle vit 
la foule agitée dans les rues et entendit 
?e9 imprécations à l'adresse de l'assas­
sin. 

Le Congrès de socialistes qui devait 
avoir lieu à Gotha a été interdit par 
l'autorité gouvernementale. 

Le 6 juin, au commencement de la 
séance tenue par le Conseil fédéral,sous 
la présidence de M. Hofmann, prési­
dent de la Chancellerie fédérale, le plé-
nipotentiare bavarois s'est fait, à l'oc­
casion de l'attentat contre l'Empereur, 
l'interprète des sentiments éprouvés par 
l'A9semb!ée et s'est exprimé de la ma 
nière suivante : « Le crime abominable 
qui vient eccore d'être commi3 sur la 
personne de l'Empereur a rempli les 
membres du Conseil d'hoTreur et d'effroi. 
Comme tous les bons A'iemands, ils 
sont unanimes à exprimer l'ardent dé -
sir que la divine Providence,après avoir 
écarté d'une manière si visible un dan­
ger immense de la têle sacrée de l'Em­
pereur, daigne accorder promplement à 
S. M. une guérison comp'ète. Les mem­
bres du Conseil fédéra! prient leur pré­
sident de vouloir bien porter à la con­
naissance de Sa Majesté l'expression 
tiè-< respectueuse de leurs sentiments 
et de kurs souhaits.» 

On a jugé, le 8 juin, huit personnes, 
accusées d'avoir outragé l'Empereur 
après l'attentat de Nobiling. Deux d'en­
tre elles ont été condamnées à cinq ans 
de prison, deux à quatre ans, deux à 
deux ans u demi et une à un an et 
demi. 

Le jugement de la huitième personne 
a été ajourné après l'audition de nou­
veaux témoins. 

— Suivant une dépêche privée, pu­
bliée par la Pall Mail Gazette, les mé-
decins,in3isteraient pour que l'Empereur 
Guillaume quittât Berlin. 

S. M. se rendra probablement à Bo-
belsberg, la semaine prochaine. L'au­
torité militaire, dit cette dépêche,prend 
des mesures de précaution extraordi­
naires. 

Aucun congé ne sera accordé aux 
soldats pendant les fêtes de la Pente­
côte. 

•Les pr»me§ne.« s o c i a l i s t e » 
d e M. G a m b e t t a 

Au moment cù le parti républicain 
cherche à désorganiser l'armée par tous 
les moyens possibles, il est nécessaire 
dé rappeler à ceux qui auraient pu l'ou­
blier, le Programme socialiste de Bel • 
leville, dont une par'ie essentielle et 

capitale concerne précisément les inté- | 
rêt=i militaires : 

CAHIER DE 3 É LECTEURS 
« LliON G.VMBBTTA. CANDIDAT KAD1CU. au 

» nom du suffrage universel, base fie toute orgemi' ' I 
» nation politique et tOlilA E, donnons mandat . 
» « notre député D'AFFIKMEK LES PrtlNCI-
» PES de la DÉMOCRATIE RADICALE et 
d'affirmer énergiquernent : 

» L'application la plus radicale du suffrage 
» universel, tant pour l'élection des maires 
» et conseils municipaux, sans distinction de 
» localité, que pour l'élection des députés ; 

» Lt liberté de réunion sans entraves et 
» sans pièges, avec la faculté de discuter tou-
» te matière religieuse», philosophique, poii-
» tiqae et sociale ; 

» L'abiv Tuion de l'article 291 du Code pé-
» cas: 

» La libert* d'association pleine et entière ; 
» LA SUPPRESSION DU BUDGET DÉS 

» CULTES et la séparation des églises et de 
» l'Etat ; 

» L'instruction primaire laïque, gratuite et 
» obligatoire , avec concours tnire les intelli-
» gences d'élite pour l'admission aux cours 
» supérieurs, égalemeot gratuits ; 

» La suppression des octrois, la suppres-
» sion des gros traitements des cumuls, et la 
s> modification de notre système d'impôts ; 

» La nomination de tous les fonctionnaire* pu. -
* Vie* jjar l'élection : 

» LA SUI'PKESïION DES ARMEES PER-
» MANENTES, cause de ruine pour les linan-
» ces et les affaires de la nation, source de 
» haine entre les peuples et défiance à l'inté-
» rieur. 

» Les réformes économiques qui touchent 
» au problème social, dont la solution, quoi-
» que subordonnée à la transformation poli-
s> tique, doit être constamment étudié*1 et 
» recherchée, au nom du principe de justice 
» et d'égalité sociale. 

Ce programme, exposé fiidèle du plan 
d'attaque du radicalisme socialiste, pa 
rut dans le Réveil du 14 mai 1869 et 
fut aussitôt ac~epté,avec enthousiasme, 
par M. Gambetta : 

rt CV mandat, je l'accepte. Je fais plus que con-
» sentir : je,jure obéissance au pi ésent contrat, et 
» fidélité aupeuple souverain. » 

Eu 1876. le parti gambettiste organi­
sait une réunion à Charonne, dans le 
but de déclarer qu'aucune des prescrip­
tions de ce fameux programme n'était 
annulée. 

M. Métivier s'adressait, en ces ter­
mes, au député de Belleville : 

« A notre dernière réunion..., vous nous 
» av»t dit : le mandat tient-il toujours ? 

» Eh bien I oui, tel qu'il s'est transformé 
» sous l'action impérieuse <ies événements et 
» des circonstances, le mandai lie t toujours et 

.dus que,in 
« Et d'ailleurs, entre cous el non*, il y a un 

•» lien qui nous est cher el que nul ne voudrait 
» r»mpre ; voua et** ru> à lu rie. publique ici. Ce 
» sont les républicains du rinijtième arrondisse­
nt ment les Bellevillois.pour emprunter à la réac- • 
» lion un de ses j/lus çliers vocables, qui vous uni 
» donné votre premier mandat Xous nous liono • \ 
T> rons d'avoir contribué à votve fortune politique 
» et nous vous disons : FÎMM ave.- notre approba-
» lion pour le passé ; pour iaveuir, vous avez 
» notre confiance et vous en userer pour le bien de 
% la France et la constitution déùnitire de (a Uc-
» publique. » 

Et M Gambetta répondait : 
« J'ai l'orgueil et le devoir de le dire lotit 

» à ta fois : ma politique est née à Belleville, 
»en 1869. lorsqu: nous avon r digé ensem-
» ble les clauses et stipulations communes 
» de notre contrai, à belleville, la mal famé, 
» oii.en somme, depuis sept uns, se trouvent 
» tracés le programma et la méthode de la, 
» vértla'de démocratie. 

» tjuandje aux parler politique et m'en-
» trùettir des choses qui nous intéressent, 
» quand je veux tenter, pour ainsi dire, l\i-
» tenir,je vous l. dis sans fjrfanterie, c'est 
» à Belleville. 

« Et, mot qui veux tenter 4'arcntr, je tte?is 
» à ce que 

» Belleville demeure ma tribune ! » 
A la suite de ce discours, les électeurs 

vinrent offrir à M. Gambetta le pro­
gramme Laurent Pichat (accentuation 
du programme socialiste de 18<>9>. M. 
Gambetta leur tint ce langage : 

< Comme en 1869 . comme au 2 juillet 
» 1871, j'acc-pte le mandai de la démocratie 

» répubhcaine du vingtième ai londissement 
» de Patis. » 

M. G.imbetta ratifiait ainsi, solennel­
lement, ses engagements de lSt'.y et 
promettait au peuple de Paris de pour­
suivre la réalisation du programme qui 
renferme toutes les menaces du radica­
lisme contre le clergé, Y armée et les 
constitutions sociales. 

Le chef de la majorité tient sa pro­
messe. Lentement, mais sûrement, il 
s'efforce d'assurer le triomphe du pro­
gramme de Belleville. 

En attendant que l'on puisse en arri­
ver à la. suppression des armées fertna-
nenter, oo discute le principe de d'o­
béissance passive, on cherche à briser 
les liens de la hiérarchie et à détruire la 
discipline militaire. Il y a eu la révo­
cation des généraux Bressolles, Dacrot 
et de Geslin, il y a eu l'incident de 
Nantes et celui de Belfort, il y a eu 
l'affaire Ltbordère. 

Hier encore, on attaquait la gendar­
merie, dont les républicains se méfient 
tout particulièrement, et la République 
française, organe de M. Gambetta, pro­
posait hautement de soustraire ce corps 
a l'autorité du ministre de la guerre et 
de le placer entre les mainsdu ministre 
de l'intérieur. 

Cet ensemble de faits montre assrz 
le chemin parcouru depuis l'époque 
cù le député de Belleville s'est emparé 
du pouvoir en imposant un Freycintt 
et un de Marcère au maréchal de Mac-
Mahon. 

Certes, M. GimbelU est trop intelli­
gent pour organiser, comme les hom­
me* du Réceil, une souscription natio­
nale en vue d'offrir une épée d'honneur 
au major Labordère. L'inventeur de 
la politique opportuniste ne veut 
pas brusquer les choses , il esti 
me nécessaire d'ajourner les gran­
des réformes et de f^agner du temps ; 
mais fidèle au serment de 1869, il pour­
suit avec persistance et habileté l'exé­
cution du plan socialiste tracé par les 
électeurs de Belleville. 
gJMieux vaut encore la brutale franchi­
se des intransigeants. Aveiî eux, il ne 
peut y avoir d'équivoque : tandis qne la 
politique hypocrite des opportunistes 
fait perdre le sentiment da péril et lui 
cache l'avenir certain que prépare la 
réalisation du programme de Belle-
v»lle. 

EDMOND B É R A I ' D . 

SEMAT 

Présidence de M. d'Audiflret-Pasquier. 

Séance du 8 Juin 1879 

La séance est ouverte à deux heures 
demie. 

M. Delsol, développant son interpel­
lation, demande si les opérations élec­
torales auront lieu avant le mois de 
novembre 1 878. 

M. Dufaure répond que la fixation de 
l'époque des élections rt garde le gou- j 
vernement et que le Sénat aura plus 
tard le droit de lui demander compte de i 
sa bà'e ou de sa lenteur. 

M. Duf .ure termine en disant qu'il i 
ne peut fixer quatre mois à l'avance la 
date de la convoca'ion des électeurs 
municipaux. 

M. Clément demande à être fixé sur I 
la durée du mandat sénatorial. 

L'orateur dit que le renouvellement i 
du Sénat ne dépend pas du pouvoir exé­
cutif, mais de la date fixée par la loi. 

M. Lucien Brun propose l'ordre du ! 
jour suivant : 

Le Sénat, considérant que, d'après 

es lois coustilutionucll - , m ocii».. urs 
ùes départements et des colonies smt 
élus pour une darée de neuf ans et i e -
uouvelabfea par tiers tous la» trois ans, 
et que pas n i t e , il n'y a pas lieu d'en­
gager mène èts opération* préliminai­
res en vue da renouvellement du tier.«, 
passe à l'oidre du jour. 

M. Calmon propean i'ordre du jour 
pur et simple. 

M. Dufaore déclara qu'il repousse 
absolument Tordra du jour de M. Lu-
c en Brun. 

L'ordre du jour pur et simple est 
adopté. 

Le Sénat discute le projet concernant 
le crédit de oTjTJT̂HHy if.pvar le» fêtes à 
donner pendant l'Exposition. 

M. de Lorgeril combat le projet. 
Il dit évidemment que les républi­

cains tirent sur les rois. (Vive agita­
tion.) 

M. de Lorgeril est rappelé à l'ordre. 
M. de Lorgeril déclare qu'il a voulu 

parler des socialistes. 
M. Tolain dit qu'il y a dans l'A«*em-' 

blée des républicains qui B'bouorent 
d'être socialistes. 

Le Sénat a voté le crédit de 500,000 
fr. 

La discussion du projet concernant 
les pensions, amendé par la Chambre 
des députés, est renvoyée à-mardi par 
139 voix contre 128. 

Li séance est levée à S h. 1/2. 

CIIAJIBRB D E S DEPUTES 

Présidence de M. J. GRÉVY. 

Séance du 8 juin 

La séance est ouverte à 2 h. 1/2. 
La Chambre adopte plusieurs articles 

du projet de loi concernant le réenga­
gements des sous officiers. 

M. Havand combat l'article 15 qui 
est soutenu par M. Tczanos, rappor­
teur. 

M. Margaine soutient l'amendement 
de M. Havand. 

M. le générale Bore], ministre de la 
guerre, maintient l'article 15. 

M. Gambetta combat également les 
opinions de M. Margaine et est très ap­
plaudi à droite. 

M. le général Borel vaserrer la main 
de M. Gambetta. (Nouveaux applaudis­
sements. ) 

L'article 15 est ai >ptée pir 427 voix 
contre 50. 

L'tnscmble du projet est ensuite 
adapté 

La Chambra adopte le projet con-
cern?ntles travaux de superstructure 
des chemins de fer. 

L'urgence du projet concernant les 
écoles primaires est retirée fcur la de­
mande de M. Bert. 

La Chambre adopte le projet concer­
n a n t e s services ûaanciers applicables 
à l'exercice 1878. 

li e&t procédé à la discussion de f é-
lection de M. Espeuilles. 

M. Mitchell défend l'élection. 
Il dit incidemment que les bonapar­

tistes ne se prêteraient pas à un nouveau 
16 mai. 

L'oratenr attaque le maréchal de 
Mac-Mahon, M. Gambetta et M. Girard. 
(Protestations à gauche.) 

M. Varambon, rapporteur, réplique. 
La Chambre adopte le projet de ren­

gagement des sous-officiers, modifié 
par le Sénat, et les divers projets à 
l'ordre du jour. 

La Chambre invalide M. d'Eipeuilles. 
Il y aura lundi une séance pour la 

discussion des élections à valider. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 11 JUIN 1878. 

LA 

CIRCASSIEMVE 
PAR Louis ENAULT 

CXVI 
( S U I T E ) 

— Compte-t-elle vivre toujours pa:-
mi nous ? demanda le jeune homme, en 
fixant eux sa sœur sou œil et per­
çant. 

— Crains-tu qu'elle ne te gêne ? 
— Non, si elle gagne son pain 1 
— J'ai mangé le sien assez longtemps 

pour ne pas lui faire payer le nôtre 1 
répliqua la jeune Arabe en s'animant 
quelque peu. 

Rahel, qui n'avait rien perdu de ce 
petit dialogue, bien qu'il fût échangé à 
voix basse entre le frère et la ïœur,ju-
gea à propos d'intervenir : 

— Ton frère a raison, dit-elle à Zu-
léïka. Le pain n'est bon que pour qui 
l'a gagné. Si j'ai eu parfois le bonheur 
de faire l'aumône aux autres, je ne l'ai 
jamais reçue de personne, et je compte 
bien ne pas commencer chez toi. Il y a 
des mains vaillantes au bout de ces 
bras-là. Sache le bien: ce n'est pas une 
mendiante qui est entrée aujourd'hui 
dans la maison da ton père. 

Cette Hère réponse ne déplut point à 
l'Arabe, parcimonieux et serré, non par 
avarice et pour entasser, mais parce 
qu'il était pauvre, chargé d'un père 
aveugle, et trop souvent anx prises avec 
les dures nécessités de l'existence. Sa 
sauvagerie ne le rendait pas inaccessi­
ble à toute idée de grandeur; il était 
capable d'apprécier de nobles senti­
ments, et, fier lui-même,malgré sa pau­
vreté, il ne haï9sa»t point la fierté ch<z 
les autres. 

— C'est bien I fit il, en arrêtant sur J 
la jeune fille uu regard déjà moins fa- i 
rouche. Il y a toujours moyen de s'en­
tendre avec les âmes courageuses. 

On pourrait voir là comme une atté- | 
nnation essayée des paroles cruelles 
qu'Ali venait de prononcer tout à l'heure. 
Mais Rahel avait été trop profondément 
blessée dans sa dignité pour se laisser 
ramener par la première phrase un peu 
sympathique qui tomberait des lèvres 
d'un homme tout à l'heure encore si 
injuste et si grossier. E le se tint donc 
sur la défensive, une Jéfensive armée, 
prêle à repousser toute nouvelle atta­
que. Cette attaque ne vint pas. Loin de 
la : Ali eût, au contraire, voulu pouvoir 
reprendre les mots impitoyables dont la 
jeune fille s'était si justement offensée. 
Mais il en est de la parole comme de 
la flëch? empoisonnée : elle vole au but, 
et ne revient pas à celui qui l'a lancée. 
Le jeune Arabe n'eût pas demandé mieux 
ae que réparer par quelque compliment 
habilejet bien senti le mal qu'avait[causé 
sa rudessejmais il n'était pas orateur.et 

il le savait bien. La langue chez lui tra­
hissait souvent la pensée qu'elle voulait 
traduire, et la conscience qu'il avait de 
sa maladresse faisait que ce brutal de­
venait souvent timide. Aussi se 
borna-t'il à dire, sans même regarder 
Rahel. — il ne l'eût point osé : 

— Quoique nous ne soyons pas riches 
comme Suleiman le Magnifique, il y a 
toujours un morceau de pain au logis, 
el nous aimons mieux le donner que de 
le vendre. 

— Cela se trouve mal 1 fit Rahel, avec 
une hauteur plus grande, car moi je 
n'accepte que ce que j'ai payé. 

A ce moment elle revint vers l'aveu­
gle et d'une voix douce comme une mu­
sique, et dont les inflexions caressaient 
l'oreille : 

— Père, lui dit-il, en se servant de 
cette appellation tendre, que, depuis 
servantes de plus dans ta maison; que 
te plaît-il de leur ordonner ? 
des années, ses lèvres semblaient avoir 
désapprisse, tu as maintenant deux 

— D'abord mang<z un morceau — 
et puis reposez TOIH ! dit Osman. Vous 
avez beaucoup marché aujourd'hui. A 
chaque jour suffit sa peine. On verra 
demain a vous trouver quelque occupa­
tion; car les heures sont longues quand 
ellessont vides. 

A ce moment, Ali se rapprocha de 
sa sœur, à laquelle il n'vait pas fait 
beaucoup d'attention jusqu'ici, pour lui 
montrer où se trouvaient tous les petits 
ustensiles du ménage, dont elle allait 
avoir maintenant la direction. 

Avec la bonne grâce qu'elle savait 
mettre à toute chose, et uu empresse­
ment qui doublait eccore le prix du ser­
vice, Rahel aida| son amie à disposer 
le couvert, qui ne comportait aucune 
espèce de luxe — la maison d'Osman 
n'en eût pas fourni les éléments. 

Ce premier repas fut un peu contraint. 
Il était évident qu'Ali gênait tout le 
mo'iide. On se serait senti beaucoupplus 
à l'aise s'il n'avait pas été là. Il le com­
prit; et bien que la présence de sa sœur 
et de l'amie .de sa sœur donnât plus d'a­
nimation et de gaieté à cet intérieur, 
d'ordinaire si triste, à peine eut il sa- j 
tisfait son robunte appétit qu'il se leva 
brusquement, et s'adressant à tout le 
monde... sans regarder personne : 

— Il est temps, dit-il,-de retourner 
au travail. 

Et tout en prononçant ces mots, il 
reprit sa faucille, enfonça sur sa tête le 
grand chapeau à larges bords,et retourna 
aux champs... Il est certain qu'en ce 
moment il devait s'y trouver plus libre 
que dans la maison. 

Comme on voyait bien qu'il était dans 
une disposition d'esprit fâcheuse, fré­
missant, nerveux, irritable, sans que 
l'on pût savoir pourquoi, personne n'es­
saya de le retenir. Quant il fut parti, on 
respira plus légèrement. Sa présence 
oppressait toutes les poitrines. 

— Je ne sais ce qu'il peut avoir.mur-
mura le père de fêmille, mais je ne l'a­
vais jamais vu comme aujourd'hui. 

— Hélas 1 dit Rahel. avec une mélan­
colie qui la rendit bien louchante, j'ai 

grand'peur que tout cela ne soit m» 
fiute... c'est moi qai apporte le troable 
dius t i demeure. E le redeviendra pai­
sible q te j<» l'aurai quittée... laisse-moi 
doue partir! 

— Pas sans moi,ma bonne maîtresse! 
s'écria Zuléka, emportée par un mou 
vement d'exaltation généreuse, non ! 
pas sans moi I Riea ne pourra désor­
mais nous séparer... Nous serons unies 
dans l'avenir, comme nous l'avons été 
dans le passé : où tu iras, j'irai ! Si cette 
maison,où j'étais si heureuse de retrou­
ver un père, ne veut pas t'accueillir, 
nous en sortirons toutes deux ! 

— Ne sois pas injuste, mon enfin», 
reprit le vieillard avec douceur, et en 
même temps avec tristesse ; je connais 
les défauts de mou fils — il en a : il est 
sauvage et sombre comme l'homme qui 
vit seul, car il n'a d'autre compagnie 
que moi, pauvre vieillard,qui ne saurais 
répandre beaucoup de joies sur ses jours; 
mais il n'est ni méchant ni avare. Nous 
sommes trop pauvres pour être intéres­
sés, ajouta-il avec une philosophie rési­
gnée. II a ses moments de brusquerie ; 
mais ils ne durent pas, et je sui3 bien 
certain que demain il se repentira de sa 
mauvaise humeur d'aujourd'hui, et tout 
rentrera dans l'ordre qui doit régner ici 
— où je suis le maître, ajouta l'aveugle, 
eu redressant sa taille majestueuse. 

CX VII 
Rahel comprenait bien qu'elle n'avait 

qu'une chose à faire, la position étant 
donnée, c'était d'accepter ces explica­
tions, alors même qu'elle ne serait pas 

absolument convaincue de leur justesse. 
Il y a des cas où l'on n'a pas le droit de 
se montrer trop difficile. 

— J espère, répondit-elle avec dou 
leur, que l'on verra bien que je ne 
veux être importune à personne et que 
rien ne troublera plus maintenant la 
paix autour de toi. 

Rihel fit uu signe à Zalélka; toutes 
deux se levèrent, desservirent prompte-
ment la table, et avec la promptitude 
et l'activité de deux bonnes ménagères, 
que le travail n'effrayait point, elles s'oc­
cupèrent à donnera la maison une appa­
rence et une lenue qu'elle s'avait plus 
depuis longtemps. L'aveugle ne pou­
vait pas jouir du spectacle gracieux 
de leur activité; mais il lui plai­
sait de les entendre ainsi aller et venir 
autour de lui. La solitude et le silence 
étaient depuis si longtemps ses seuls 
compagnons ! 

Ali ne rentra que le soir. Sans doute 
la vie au grand air, et le travail forti­
fiant et sain avaient détendu ses nerfs, 
car il se trouva beaucoup mieux au re­
tour. 

Il dit peu de chose à Rahel. ,11 était 
évident pour tout le monde qu'il ne te­
nait à établir aucune sorte de rapports 
avec elle. Il se montra, au contraire, 
beaucoup plus affectueux pour sa*œur, 
à laquelle, tout d'abord, il n'avait té-
ruoigné qu'une si froide indifférence. 
Mais Z ileikt était fière.et il l'avait trop 
profondément blessée pour qu'elle pût 
répondre de sitôt à ses avances. 

(A suivre.) 

politique.ee

